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QUATRIÈME ̂ PARTIE 
"Picard «liait répondre, lorsqu'il de

meura comme subitement paralysé, les 
yeux dirigés, fixes, sur on antre iqdlvidu 
•ai, entre par le coté gauche de la porte 
Marchait à pas de loup vers la chaire. 

— Qu'est-ce t demanda Roger. 
D'un geste rapide, le valet indiqua 

Somme qui s'avançait à tout petits pas, 
mme s'il eût glissé sur les daUes. 
— Je reconnais celui-ol, fit le cheva-

**r, c'est... 
— M. Marest. Alors, continua le vieux 

Somestique, il est évident que nous al
lons Être suivis et que nous serons ar
rêtés très certainement... 

— Pas ici, toutefois... 
— C'est Juste i dans une église on est 

t s sûreté ; mais ces gens-la vont nous 
attendre a la sortie... 

— Malheur au premier qui porterait la 
aiain sur mol l-

Ei le chevalier de Vaudrey fit luire aux 
regards de son compagnon la lame en 
acier nickelé d'un poignard qu'il tira de 
sa gaine. 

— il vaut mieux essayer de leur échap
per autrement l Tenez, mon maître, je 
connais parfaitement l'Intérieur de ré

gîtes. Vous ailes vous glisser le long des 
obaises qui sont empilées la... Et vous 
trouverez an couloir qui, contournant le 
mattre-autel, vous conduira à la porte 
de la sacristie I... Pour ouvrir cette porte 
il n'y à qu'a pousser le marteau, c'est 
un secret que connaissent les fidèles 
qui ont toujours accès auprès de M. le 
ouré l Une fois dans la sacristie vous 

Sourrez facilement sortir par une porte 
onnant sur la ruelle, derrière l'église. 
Le chevalier de Vaudrey avait Immé

diatement et sans répondre, suivi le con
seil qu'on lui donnait. 

Profitant de ce qull était masqué par 
les colonnes qui supportaient la chaire, 
il se glissa derrière des piles de chaises 
et disparut... 

Le pauvre Picard demeuré seul,poussa 
un long soupir qni témoignait d» l'en -
nui qu'il éprouvait à se séparer de son 
Jeune maître... 

Mais il n'eût pas beaucoup de temps a 
donner à ses regrets, M. Marest était ar
rivé tout près de lui, sans qu'il l'eut en
tendu marcher... 

Le policier, la tête inclinée comme s'il 
eût été là pour prier, prit place à côté 
du valet. 

Picard ne broncha pas. 
Ses lèvres se mirent & marmotter des 

phrases qui , invraisemblablement, 
avaient des terminaisons latines. 

Bientôt, pour mieux donner le change 
à son voisin, il se mit à genoux. 

M. Marest s'agenouilla également. 
Il était clair pour le vieux serviteur 

que l'on n'attendait que le moment d'en
tamer la conversation avec lui. 

Au surplus, il n'espérait pas pouvoir 
s'échapper et ne pensait qu'au moyen de 
retenir là les deox agents, afin de don
ner le temps d'exécuter le programme 
qu'il lui avait tracé. 

Et, mentalement, le brave bonhom
me se disait qu'il était destiné à favori
ser toutes les évasions de son Jeune 
maître. 

Done, il eut l'air de se plonger pins 
avant encore dans de pieuses médita
tions, faisant de temps à autre un signe 
de croix. ^ 

A u s s f t, du reste, le policier imitait le 
signe, comme s'il eût été disposé à cal
quer ses gestes, sa tenue et ses Jeux de 
physionomie sur son voisin. 

Pendant ce temps, Picard calculait les 
minutes qull faudrait au chevalier pour 
sortir de l'église et gagner du terrain sur 
les agents lancés à sa poursuite. 
•\La seconde .préoccupation du valet 
était de savoir ce qu'allait faire l'agent 
de police qu'il avait reconnu ponr être 
Nicomède. 

Celui-ci n'avilit pas bougé de l'endroit 
où il se trouvait au moment où le valet 
déguisé l'avait aperçu. 

Seulement, à présent, 11 se mettait en 
mouvement pour traverser l'église. 

Son intention était vraisemblablement 
de se diriger vers les deux prieurs age
nouillés l'un à côté de l'autre. 

— Bon, pensa Picard, il arrive pour 
prêter main-forte à son supérieur ; s'ils 
ne m'ont pas encore reconnu. Je ne 
pourrai certainement pas échapper 
longtemps à leur curiosité. 

Et persuadé qull n'y avait rien à ten
ter pour fuir, le bonhomme baissa la 
tète et se remit à mâchonner son latin 
de cuisine. 

Bientôt il put Juger qu'il ne s'était pas 
trompé sur les intentions de Nicomède. 

L'agent arriva doucement dans le rang 
de chaises dont les deux premières 
étaient.déjà occupées par M. Marest et 
Picard, et, se plaçant a côté de celui-ci, 
il s'agenouilla à son tour. 

Le valet ne put, qu'à grand'pelne.con-
tenlr un mouvement de surprise. 

La situation se compliquait pour lui. 
Mais 11 se dit que, plus les deux poli

ciers s'acharnaient après lui, et pins le 
chevalier de Vaudrey aurait chance de 
leur échapper. 

il se résigna donc à accepter de de
meurer là comme un appât. 

Et feignant de se déranger un peu 
pour faire place au nouvean venu, 11 re
cula sa chaise, sans toutefois lever les 
yeux 

_ Ne vous dérangez donc pas, mon
sieur Picard I fit l'agent à voix basse. 

Et continuanfsur le même ton : 
— Il parait, ajouta-t-il, que nous nous 

sommes donné le mot pour nos dévo
tions... 

Et, en parlant ainsi, 'Nicomède Indi
quait de l'œil M. Marest. 

Pour lexoup, le valet ne pouvait gar
der le silence, car 11 était évident pour 
lui crue les deux policiers s'étalent en
tendus pour le filer. 

Du reste, l'employé du lieutenant de 
police prit à son tour la parole, en di
sant : 

— Je suis dévot... N'est-ce -pas mon 
droit T grommela le vieux,, serviteur de 
la maison de Vaudrey. ' 

— Certes. 
— Alors, pourquoi vous étonner t 
— De vous voir ainsi affublé d'un dé

guisement T 
Picard ne s'attendait pas à la répli

que. 
Il fit un geste de surprise et baissa la 

tète de façon à ce que son front s'ap
puyât sur le dossier du prie-Dieu. 

— C'est égal, fit Nicomède au tout de 
quelques secondes de silence, li faut 
avoir Joliment bon oeil pour vous avoir 
découvert sous cet accoutrement. 

, Lé valet se sentit pria ; mais 11 von-
' lait maintenant retenir autant que pos

sible les policiers, afin de donner au 
chevalier uu peu plus de temps. 

Aussi répondit-il : 
— SI J'ai changé de costume, cela ne 

peut nuire à la prière que je fais... 
— Parfaitement Juste i 
— Et s'il me pi lisait de prendre un 

autre costume demain, où serait l'incon
vénient f 

— Je n'en vois pas T 
— Alors, pourquoi me questionnez 

vous avec cette persistance t f 
— Histoire de causer avec un bon et 

excellent homme, tout à fait dévoué à 
son maître... 

— En douteriez-vous T 
— Mol r Dieu me préserve d'avoir un 

pareil soupçon... Je sais certain... 
— De quoi ? Interrompit vivement Pi

card... —» 
— Que vous êtes tellement empressé à 

servir vos maîtres, que vous ne devez 
pas Ignorer ce qu'est devenu l'un d'eux.. 

— Monseigneur le lieutenant de po
lice T fit sournoisement le domestique. 

— Non, l'autre 1 
Pendant que ce dialogue s'échan

geait rapidement entre les deux hom
mes, M. Marest, placé comme on salt.de 
l'autre côté de M. Picard, ne perdait pas 
un mot de la conversation-

Silencieux, comme il convient à un 
pieux personnage qui vient à l'église 
pour y faire ses dévotions, l'employé de 
police attendait le moment d'intervenir. 

Aussi proflta-t-il de la réplique de son 
argent subalterne pour dire : 

— Puis regardant le valet, M. Marest 
ajouta : . ' " . * . ' 

— C'est le moment, mon cher Picard, 
d'ècarquiller vos yeux et donner à votre 
physionomie l'expression de la plus 

grande stupéfaction possible, absolue 
ment comme si vous ignoriez ce qu'a 
pu devenir votre maitre, depuis qull 
s'est évadé de la Bastille. 

Picard sentit la pointe d'Ironie. 
Mais, décidé à gagner du temps, 11 ri

posta : 
— Vous avez la plaisanterie facile, M. 

Marest ; cependant vous devez bien sa
voir que la nouvelle que vous m'annon
cez de la disparition de M. le chevalier 
ne peut que me tourmenter l'esprit. .. 

— C'est peut-être parce que votre .es
prit est troublé, surenchérit le policier, 
que vous avez également disparu de. 
votre logement de l'hôtel de Linières, où, 
l'on ne vous a pas vu depuis nombre de 
jours I 

Nicomède voulut avoir lui aussi, sou 
petit succès d'ironie, dont son supérieur 
accaparait la meilleure part. 

— C'est probablement aussi par excès 
de tourment, fit-il, que vous aviez pris 
ce costume, qui n'est pas précisément 
celui d'un valet de confiance du magis
trat très illustre et très puissant que 
nous servons t 

Picard avait une réponse toujours 
prête ; 

— Si monseigneur a cruçlque chose à 
me reprocher, mon maître peut me ren
voyer, me chasser... 

— Vraiment T fit Nicomède ; vous vous 
contenteriez de cela ? 

— Il peut me faire arrêter et m'en-
voyer finir mes jours dans un cabanon 
de la Bastille ou au donjon de Via-
cennes... 

Puis, regardant alternativement ses 
deux voisins : 

— Eh mais, ajouta-t-il, d'un ton qu'il 
voulut rendre effrayé, vous avez peut-
être déjà reçu l'ordre. • 
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Paul SAUNIERE 

DEK1ËME rtlfflS 

LE SECRfT D'OR 
PROLOGUE (1774) 

i l 
Les confidences du père Brahms 

Il était posé sur uns petite Toiture 
lontée sur deux roues, fort basse et 
ras-légère. , . 
Mon maître prit une clef, ouvrit e 

affre dont 11 souleva le couvercle, et, 
•empara de ma lanterne, dont 11 pro-
»ena les rayons sur l is objets qu'il ve-
ait de découvrir. 
je demeurai fasciné. Devant mol scln-

Ûatt de feux éblouissants : diamants, 
meraudes, saphirs topazes, perles, pele-
téle entassés. C'était le trésor des ra
i l » d'AdJlmore. 
— J'ai Juré, dit le prince que ni moi ni 
M* trésors ne tomberions au pouvoir 
«S AWflais Or, les Anglais sont vain-
oeurs. demain peut-être Us seront Ici... 
k vss m'aider à mettre ces rienesses en 
Vaté. Avant de Quitter Adjimore, Vav 

fait confectionner ce petit chariot afin 
de pouvoir transporter facilement la 
caisse que voici. Tu vas prendre les 
brancards de ce chariot, et nous allons 
partir ; mais auparavant, je veux tenir 
jusqu'au bout le Serment que j al 
prêté. 

Nous sorttmes do la cave par un esca
lier secret et nous arrivâmes dans une 
petite pièce de toilette con ligué à la 
chambre du rajah, c'était là que ses es
claves procédaient tous les jours à sa 
toilette. 

Le pTlnce Djàll ouvrit sa-lanterne, prit 
une torche de résine parfumée, qu'il 
alluma, et me donna l'ordre de réunir en 
faisceau les meubles de bois léger dont 
le cabinet était orné. 

Après avoir vidé sur ce bûcher d un 
nouveau genre cinq ou six flacons d'es
sence, il jeia sa torche allumée, et la 
flamme s'éleva presque instantanément 
jusqu'au plafond. 

— Maintenant, partons, me dit-il. Si 
les Anglais viennent Ici demain, ils ne 
trouveront qu'un monceau de cendres. 

Nous regagnâmes la cave, je pris les 
brancards du chariot et nous parti-

Tout était calme encore dans la cité 
déserte. L'incendie n'avait pas éclaté. 
Nous pûmes donc gagner sans être aper
çus la cabane que j'nabitais. 

Aussitôt nous nous mimes à l'œuvre. 
Dans la cave de cette maison, nous 
creusâmes un trou profond. Si je dis 
nous, c'est que'mon maître voulut abso
lument partager avec mol ce travail in
grat» 

Pendant quatre beures consécutives, 
nous travaillâmes sans relâche. Il faisait 
grand jour quand nous achevâmes de 
recouvrir de terre le cojre que nous ve-
n t n r t a fl'ppfonir 

An-dessus de nos tètes, nous avions 
entendu pousser de grands cris et reten
tir des pas précipités. 

— Ce sont les Anglais, m'écrial-je, 
nous sommes perdus l 

— Non, c'est mon palais qui brûle, ré
pondit froidement mon maître. 

Nous écoutâmes. En effet, nous enten
dîmes pousser distinctement ce cri : Au 
feu i 

Parla fente de la porte nous hasardâ
mes un regard dans la rue, 

Le peuple courait en masse vers ls 
palais du rajah, portant à la main det 
vases de toute nature et de toute dimen
sion. 

tiraves gens l C'était se donner pour 
rien beaucoup de peine l Nous savton» 
bien que le feu aurait raison envers et 
contre tous de celte construction élé
gante et légère. 

Quant au prince Djàli, il ne faisait pas 
un mouvement» 11 fumait, nonchalam
ment couché sur une natte, comme s il 
avait été étranger à ce qui se passait au
tour de lui. Bientôt il s'endormit d'un 
profond sommeil. 

j'étais curieux de voir et d'entendre. 
Je sortis et je me dirigeai à mon tour 
vers-le palais. 

C'étaitvrafrnentun spectacle grandiose 
que cet immense brasier, d'où s'échap-

Saient de hautes gerbes de flammes et 
es nuées d'étincelles. Ah l qu'a eQt été 

doux au cœur du rajah de voir combien 
il était aimé et avec quel dévouement 
ses sujets prodiguaient leur vie, pour 
disputer & l'élément destructeur quel
ques épaves sans valeur. Tout fut inu
tile. 

J'étais là, depuis une demi-heure en
viron, quanti un brait terrible se fit en
tendre. C'était le toit qui s'effondrait. 

J _ lion maître avait tenu son sarment. 

L'incendie ne devait rien laisser aux 
Anglais des richesses qu'il venait de dé
vorer. , „• " 

Je revins, un peu attristi; moi-même. 
Quoi I tant de gloire s'était évanouie en 
fumée i Tant de brillants souvenirs s'é
talent abtmés dans la cendre l 

Le rajah dormait toujours. .Te posai 
sur la table les provisions que J'avais 
rapportées et je m'étendis à mon tour 
sur une natte, que je plaçai en travers 
de la porte, attendant que mon maitre 
se réveillât. 

Trois heures après, il ouvrit les yeux. 
— Eh bien f dit-il. Rien de nouveau î 
— Non, maître. 
Je ne pouvais pas lui cacher que j'é

tais sorti, puisque les provisions étaient 
sur la table. Je lui racontai donc de 
quelle scène javais été témoin, et Je lui 
ils le récit consolant de l'ardeur dont la 
population d'Adjlmore avait donné la 
preuve. 

il me remercia par un sourire mélan
colique. 

— Adieu, mon beau pays 1 Adieu, mes 
fidèles sujets ! murmura-t-11. 

Il se leva brusquement. 
— Sais-tu al la nouvelle de notre de

sastre est parvenue Jusqu'ici î me de-
manda-t-il. 

— je ne le crois pas, maître, répon-
dls-je, car je n'ai rien entendu, qui ait 
rapport 4 ces terribles événements. 

— Tant mieux i fit-il amèrement, ils 
les apprendront bien assez tôt I 

Il laissa tomber son front dans ses 
mains, aceabjé sous le poids de sa dou-

Je'l'arrachal à sa rêverie et je lui pré
sentai les mets que j'avais préparés. 

A peine y avait-il touché du bout des 
lèvres, que retentit dans la rne un rou-
ifjneJll.ÀrUTI*»1*''1'* * e e t a i d i v t o a n a e r » . . 

— Des cavaliers 1 s'écria le prince 
Djâli. CommeDt Iles Anglais sont déjà 
i c i I 

Il était devenu livide. De sa ceinture 
il avait tiré un poignard, la seule arme 
qu'il eût gardée. 

— Arrêtez, prince, lui dis-je. Tont n'est-
pas encore perdu, et tant que nos enne
mis ne nous auront pas découverts... 

Je n'avais pas achevé ces paroles, lors
qu'on frappa rudement à la porte. 

Je poussai, sans réflexion, le rajah 
dans la pièce voisine. • 

— vite, maitre, descendez à la cave l 
lui glissai-je à l'oreille. 

Et jo me dirigeai vers la porte, tenant 
à la main, pour me donner une conte
nance, laiongue pipe que mon maitre 
fumait tout à l'heure 

Deux soldats anglais se présentè
rent. 

— Allons, mécréant I dirent-Ils. Ou
vre-nous les portes de ta maison et mon
tre-nous le chemin. . 

— Entrez, Messieurs, leurdis-Je en af
fectant le plus grand calme. Ma maison 
n'est pas grande et je n'ai rien a vous 

Us pénétrèrent dans la maison, le sa
bre nu. Je leur fis visiter successive
ment les deux pièces dont se composait 
J'habitation, Je leur fis traverser la cour, 
e les promenai dans le Jardin et leur 

offris quelques rafraîchissements. 
i l pe me perdaient pas d*e vue ; mais le 

calme apparent que je parvins à conser
ver leur en imposa sans doute, car ils 
ne songèrent pas â s'informer s'il y avait 
une cave dans la maison. 

Au moment de franchir le seuil de ma 
porte, ils s'arrêtèrent. 

— Ainsi tu n'as pas vu le prince t me 
dômandèrent-lls. > 

L. — NOJH- mamianrsy. 

— Tu sais qu'il y a une récompense de 
mille livres sterling pour celui nul nous 
le livrera ? 

— On me l'a dit. 
— Et tu sais que l'on trancherait la 

tête de celui qui lui donnerait asiie ou 
qui essaierait de ie soustraire à nos re
cherches t 

— Je m'en doute. 
— Alors, tiens-toi sur tes gardes, vieux 

coquin, sans cela... 
l-our mieux compléter cette phrase, 

Us me montrèrent la lame de leur sahre, 
qu'ils remettaient au fourreau, pais ils 
s'éloignèrent. 

Il était temps I J'étais dans une inquié
tude mortelle. Mon maitre était-il en
core vivant ? Je courus à la cave, ie l̂  
vis debout, l'oreille tendue, tenant S la 
main son poignard, prêt à s'en frapper, 
dans le cas ou l'ennemi aurait, découvert 
sa retraite. 

J'essayai de le rassurer, mais je sen
tais bien que la place n'était plus tena-
ble. Je lui fis quitter les riches vête
ments dont il était couvert, Je lui »-n 
donnai d'autres, les plus propres, ma s 
les plus simples que je possédasse. 

Profitant ensuite d'un moment favora
ble, nous sortîmes de la ville et nous 
gagnâmes la plaine voisine, sans avoir 
été reconnus de personne-

Là nous étions chez nous, car nous 
connaissions à merveille les jungles, au 
milieu desquelles nous marchions. 

Du reste, les Anglais eux-m^mes, 
croyant que le prinoe tenait encore la 
campagne, n'osaient pas trop se hasar
der hors de la ville. Nous ne fûmes donc 
pas inquiétés. 

Grâce aux précautions que nous avions 
prises et aux chemins détournés'que 
nous avions suivis, nous étions en sù-

. L XsUâ onaxiil.la nuit bkoiluL 
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